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1. 

– Chloé Valente, tu es la femme la plus belle et la plus sexy du monde. 

La phrase résonna à l’oreille de Chloé avec un timbre si sensuel que tout son corps en frémit d’excitation. Sans qu’elle ait besoin de se retourner, elle devinait que Paolo se rapprochait d’elle. Bientôt, elle sentit la chaleur de son torse tout contre la fine soie de sa robe de mariée. Et elle sut que ses rêves les plus fous et les plus secrets se réalisaient enfin. 

Submergée par l’émotion, elle prit une longue inspiration et serra plus fort la balustrade du balcon qui dominait la fabuleuse salle de bal fourmillante de convives. Dire que ce palais vénitien, propriété de la vénérable famille de Paolo depuis des générations, serait désormais sa demeure ! 

– Cette journée a été absolument merveilleuse ! lui confia-t–elle avec ferveur. Je ne peux imaginer mariage plus parfait. 

Et en effet, y avait-il un endroit plus féerique que Venise pour se marier ? En ce mois de février, une couche de neige recouvrait la ville d’un manteau argenté, accentuant encore son charme romantique. Et lorsqu’une gondole noire tapissée de coussins de velours carmin l’avait ramenée, après la cérémonie, au palazzo avec son nouvel époux, elle avait su que ce jour resterait gravé à tout jamais dans son souvenir comme le plus heureux de sa vie. 

– Mais le meilleur reste encore à venir, lui murmura Paolo à l’oreille, d’une voix rauque teintée d’un accent italien terriblement séduisant. Une fois dans notre chambre, tu découvriras ce que je veux dire… 

Envahie d’un doux bien-être, Chloé ferma les yeux un instant et renversa la tête sur l’épaule de son mari. Le simple fait de savoir combien Paolo avait envie d’elle lui faisait battre le cœur à tout rompre et éveillait dans son ventre une délicieuse boule de feu. 

Le brouhaha des conversations, mêlé au tintement des coupes de champagne en cristal et à la mélodie céleste de la harpe, s’élevait depuis le grand hall jusqu’à eux. 

– Mais nous ne pouvons pas partir maintenant, protesta-t–elle faiblement, bouleversée par les baisers légers qu’il déposait dans son cou. Que diraient nos invités ? 

– Tu es toujours si consciencieuse ! se moqua-t–il gentiment, une main passée autour de sa taille pour la tourner vers lui. Quand tu étais mon assistante, tu anticipais toujours mes besoins et ceux de mes associés. Et à présent, tu te montres une fois encore attentive au bien-être de tes invités. 

Emplie d’une allégresse désormais familière, elle plongea le regard dans le bleu azur de ses pupilles. 

Il lui suffisait de le regarder pour éprouver cela. Avec son physique renversant et sa carrure d’athlète, il était le plus bel homme qu’elle ait jamais connu. Et il s’agissait de son mari ! Oui, elle était bien mariée à Paolo Valente ! se répéta-t–elle avec une joyeuse incrédulité. 

Durant les deux années où elle avait travaillé pour lui, elle l’avait secrètement aimé, consciente que les sentiments qu’elle éprouvait à l’égard de son patron vénitien ne seraient jamais réciproques. Après tout, elle n’était qu’une anodine petite Anglaise, alors qu’il venait de l’une des plus vieilles dynasties de Venise, et que lui-même avait fait fortune dans les affaires. Ils évoluaient dans des mondes si différents qu’elle était alors persuadée de ne jamais pouvoir l’approcher. 

Pourtant, Paolo l’avait un jour invitée à dîner. 

Au début, elle avait cru à une plaisanterie. Depuis qu’elle travaillait au siège londonien de sa société, elle avait aperçu à son bras d’innombrables jeunes femmes de la haute société, toutes plus grandes, sveltes et affriolantes les unes que les autres. Toutes avaient le regard charbonneux et aguicheur, une chevelure abondante et noire de jais. Autant dire, le parfait contraire de Chloé qui était petite, blonde, avait des courbes généreuses, un teint de porcelaine et des yeux vert clair qui ne pouvaient souffrir plus d’un trait de mascara. 

Pourtant, malgré son scepticisme quant à la motivation de Paolo – pourquoi s’intéressait-il à une fille aussi insignifiante qu’elle ? –, elle n’avait pu résister à une telle invitation. Et Paolo était entré dans sa vie tel un ouragan, la courtisant avec une ardeur propre à l’Italien passionné qu’il était. 

Tous les doutes de Chloé n’avaient pas tardé à voler en éclats. Car elle avait vu la désinvolture avec laquelle il traitait toutes ses anciennes compagnes. Avec elle, il se comportait bien différemment. 

Il n’avait jamais parlé d’amour, mais elle savait combien l’étalage des émotions le rendait mal à l’aise. En revanche, il l’avait emmenée dans son palais vénitien et avait évoqué leur avenir ensemble, les enfants qu’il espérait lui faire… Aux yeux de Chloé, il n’y avait pas preuve plus tangible d’amour et d’engagement. Elle avait accepté sa demande en mariage avec bonheur, consciente qu’elle entamait là un nouveau chapitre de sa vie. Un chapitre qui, pensait-elle, durerait pour toujours. 

– Monte avec moi dans la chambre, ma belle et unique Chloé, murmura Paolo d’une voix rauque. Que je te montre combien je suis heureux de t’avoir épousée. 

Chloé leva les yeux vers son visage et sentit monter des larmes de joie. Elle ne s’était jamais crue unique, et encore moins belle ou sexy. Que Paolo le lui dise la remplissait d’une indescriptible euphorie. Les yeux ainsi rivés sur lui, une phrase lui vint à l’esprit. 

« Je t’aime. » 

Juste trois petits mots, qu’elle n’avait pourtant jamais prononcés. Ni elle, ni lui, d’ailleurs. 

Au début de leur relation, elle n’avait osé se montrer trop expansive, mais à présent, tout avait changé. Ils étaient mari et femme. Ils avaient échangé leurs vœux devant d’innombrables invités et s’étaient juré fidélité jusqu’à ce que la mort les sépare. Elle ne pouvait résister davantage à l’envie de le lui dire. 

– Je t’aime. 

Brusquement, quelque chose changea dans l’attitude de Paolo. Quelque chose de si terrifiant que Chloé sentit son sang se figer dans ses veines. Un douloureux éclair d’appréhension la traversa, et elle sut aussitôt qu’elle venait de commettre une erreur fatale. 

– Tu m’aimes ? répéta Paolo d’une voix dure. Pourquoi me dis-tu cela ? 

– Parce que… parce que c’est vrai ! balbutia Chloé, totalement déconcertée face à la dureté de son regard. 

– A quoi joues-tu ? lui demanda Paolo, les sourcils froncés. Tu sais très bien, et tu l’as toujours su, que l’amour n’a rien à voir là-dedans. 

– Mais… 

Sa voix mourut, et elle fut soudain en proie à un effroyable doute. Qu’était-il donc en train de lui dire ? 

– Il s’agit là d’un accord, reprit-il sur un ton sec. Tu ne te souviens pas ? Nous en avons parlé : un arrangement sage et avisé vaut bien mieux qu’un pathétique déballage de sentiments, non ? Je ne t’ai jamais caché mon opinion à ce sujet. 

– Je ne comprends pas…, murmura Chloé, totalement déboussolée, le cœur cognant dans sa poitrine à un rythme effréné. 

Elle se remémora le jour de sa demande en mariage. Certes, il ne s’était pas agenouillé devant elle, mais il l’avait emmenée à Paris, la ville la plus romantique du monde ! Ils s’étaient promenés sur les quais de Seine balayés par des tourbillons de feuilles brunes et dorées… Il avait pris ses deux mains dans les siennes et lui avait demandé de devenir son épouse. 

Elle s’efforça de se souvenir des mots exacts qu’il avait prononcés en cet instant. Mais brusquement, elle aperçut l’expression furieuse de Paolo, qui la contemplait avec agacement. 

– Nous en avons discuté pour la première fois lors du départ de ta mère et de ta sœur en Australie, lui assura-t–il. Je t’ai alors interrogée au sujet de ton père, et tu m’as raconté que tu ne l’avais pas vu depuis tes sept ans. 

– Oui, je m’en souviens, concéda Chloé avant de secouer la tête, incapable de savoir pourquoi cette conversation passée semblait si importante pour lui. Mais nous n’étions même pas encore ensemble, à l’époque ! 

Elle se rappela combien il s’était montré gentil envers elle ce jour-là. Il avait même évoqué le fait que sa propre mère était partie de la maison quand il n’avait que cinq ans. C’était la première fois qu’ils franchissaient le cap de la simple relation entre un patron et une employée. Il lui avait même offert un verre au bar et avoué… avoué qu’il pensait que la vie serait bien plus simple sans les complications qu’entraînaient ces « insensés idéaux romantiques ». 

Pour ne pas crier, Chloé pressa une main sur sa bouche en se rappelant ce qu’il lui avait dit. Elle avait pensé alors que son cynisme n’était qu’une humeur passagère due à l’évocation de ces douloureux souvenirs d’enfance. 

Choquée, elle posa les yeux sur lui, s’évertuant à chercher dans sa mémoire s’ils avaient depuis évoqué de nouveau le sujet. Non, elle n’aurait pu rester indifférente s’il lui avait avoué qu’elle ne l’intéressait que pour des raisons pratiques. 

Paolo jura à voix basse et passa la main dans ses épais cheveux noirs. Ses yeux bleu glacier lançaient des éclairs furieux. 

– Je te croyais différente des autres, reprit-il. Pas une de ces profiteuses qui attirent les hommes dans le piège du mariage avec de fausses déclarations d’amour. Mais à présent, je constate que j’ai eu tort : tu es comme elles, et pire encore, puisque tu as attendu de m’épouser pour me révéler ta vraie nature. 

Ses paroles fusèrent comme des flèches empoisonnées dans l’esprit confus de Chloé, qui tentait désespérément de donner un sens à ce qu’il lui disait. Elle se rendit compte qu’elle tremblait et croisa les bras sur sa poitrine. 

– A t’entendre, on croirait que tu ne veux pas être aimé, répliqua-t–elle dans un souffle, effondrée mais décidée à comprendre les arguments de Paolo. Pourtant, quoi de plus naturel que d’espérer l’amour et de le rechercher ? 

– Les gens qui recherchent l’amour sont des imbéciles, déclara-t–il avec dédain. 

– Et si tu tombes amoureux sans l’avoir voulu ? insista-t–elle. 

Car elle n’avait jamais cru pouvoir tomber amoureuse de son patron. Mais son charisme magnétique, son assurance et son enthousiasme permanent n’avaient pu la laisser insensible. 

– L’amour est une illusion, de la poudre aux yeux, rétorqua-t–il sur un ton plein de sarcasme. 

– Quelle sévérité ! s’exclama-t–elle, médusée. Bien sûr que l’amour existe ! Tu ne peux ignorer ce que te dit ton cœur. 

– Et ton cœur te dit-il toujours que tu m’aimes ? s’enquit Paolo d’une voix moqueuse. Maintenant que nous avons éclairci mon sentiment à ce sujet ? 

– Ce n’est pas quelque chose qui apparaît et disparaît sur un claquement de doigts, lui fit-elle observer, atterrée par son attitude. 

Oui, elle savait qu’il pouvait parfois se montrer condescendant et hautain, mais cruel, jamais. Il lui sembla soudain qu’il y avait en fait beaucoup de choses qu’elle ignorait à propos de l’homme devenu à présent son mari. Venait-elle donc de faire la pire erreur de sa vie ? 

– Tu maintiens donc ta position ? lui demanda-t–il. 

– Qu’attends-tu du mariage, toi ? De ton épouse ? insista-t–elle, résolue à ne pas le laisser l’humilier en lui faisant dire des choses qu’elle ne pensait pas. 

– Je voulais quelqu’un d’honnête, lui dit-il. Quelqu’un que je pouvais respecter. Pas une de ces femmes dont les grandiloquentes déclarations d’amour sonnent aussi faux que leur élégance sophistiquée. 

– Mais j’ai été honnête avec toi, protesta-t–elle, les yeux à présent emplis des larmes qu’elle refusait de laisser couler, déterminée à ne pas s’effondrer devant lui. Et si tu n’éprouves aucun respect pour moi, alors c’est ton problème. 

Elle leva le menton avec défi, et tenta de repousser Paolo pour partir. Mais il referma les doigts sur son bras. 

– Monte dans la chambre te calmer un peu, lui suggéra-t–il avec condescendance. Rappelle-toi que c’est toi qui tenais à faire bonne figure devant nos invités. 

Saisie, Chloé poussa un cri et regarda par-dessus son épaule vers la salle de bal à leurs pieds. Elle avait complètement oublié où elle se trouvait, et que la fête battait son plein ! 

Son cœur se souleva à la pensée que quelqu’un ait pu les apercevoir ou les entendre en train de se disputer. Mais personne ne levait les yeux vers eux, et elle fut soulagée de constater qu’ils se trouvaient seuls sur le balcon. 

– Pas de témoins, estime-toi heureuse, entendit-elle Paolo prononcer derrière elle sur un ton où couvait la menace. Car je ne tolérerai plus que tu me manques de respect de la sorte. 

Chloé le dévisagea, incapable à présent de reconnaître en lui l’homme dont elle était tombée si follement amoureuse. Elle ouvrit la bouche pour lui signaler que c’était lui qui lui manquait de respect, mais elle n’en eut pas le temps. Sans un autre regard, Paolo tourna les talons et partit à grandes enjambées en direction de son bureau. 

Paralysée, Chloé observa sa silhouette puissante et élancée s’éloigner jusqu’au bout du couloir. En présence de Paolo, comme envoûtée par son magnétisme, elle ne pouvait jamais détourner le regard. A présent encore, même après tout ce qui venait de se passer, elle ne parvenait pas à le quitter des yeux. Mais, alors qu’elle voyait la porte de son bureau se refermer derrière lui, elle sut ce qu’elle devait faire. 

Elle devait fuir, aussi vite et aussi loin que possible. 

Dix minutes plus tard, dans sa chambre, elle contemplait la splendide robe de mariée qui reposait sur son lit. Vêtue de cette robe, elle s’était sentie comme une princesse, telle Cendrillon se rendant au bal. Malheureusement pour elle, elle venait de découvrir à sa grande stupeur que Paolo n’avait rien du Prince Charmant. 

Elle frissonna au souvenir de son expression figée lorsqu’elle lui avait déclaré ses sentiments. Les mains sur le visage, elle s’efforça d’effacer de sa mémoire l’arrogance qu’elle avait lue dans son regard. Il avait réduit en poussière ses plus beaux rêves et brisé son cœur de la façon la plus humiliante qui soit. Pour la première fois, elle fut reconnaissante à sa famille de ne pas avoir assisté au mariage. Sa mère et sa sœur étaient bien trop occupées par leur nouvelle vie en Australie, et puisque Chloé avait refusé de les suivre, c’était comme si elle n’existait plus à leurs yeux. Et, bien sûr, son père n’était pas venu. Elle ne savait même pas où il vivait, ni même s’il était encore en vie. 

Elle inspira une longue bouffée d’air et s’efforça de se ressaisir. Pour ne pas être reconnue, elle enfonça sur ses cheveux blond clair sa toque de fausse fourrure, remonta le col de son manteau long. Puis elle sortit dans le couloir et se dirigea vers l’escalier de service qui menait au ponton d’embarquement du palais. Il y avait sans aucun doute de nombreux bateaux prêts à ramener les invités chez eux, et elle avait besoin de traverser la lagune pour atteindre l’aéroport le plus vite possible. Il ne lui restait plus beaucoup de temps avant le départ du dernier avion, ce soir. 

Camouflée sous les chaudes épaisseurs de vêtements, elle ne ressemblait en rien à la jeune mariée qui, plus tôt ce matin, irradiait de joie et de fierté après la cérémonie religieuse. A présent, elle priait pour que personne ne la reconnaisse. Elle ne pourrait supporter qu’un des gardes du palais la voie et la ramène à l’intérieur, auprès de Paolo. L’humiliation serait trop grande. 

En toute hâte, elle monta dans un bateau-taxi et l’intima de la conduire à l’aéroport Marco-Polo. Une violente bourrasque semblant venir tout droit des cimes des Dolomites balaya son visage, intensifiant encore le froid glacial qu’elle ressentait au plus profond de son être. 

Cet après-midi encore, les flocons scintillants de neige lui avaient semblé si beaux, si romantiques ! A présent, elle maudissait ce temps rude et cruel. 

Au fur et à mesure qu’elle s’éloignait de la cité lacustre, la nuit se fit de plus en plus dense, de plus en plus noire. A travers les hublots obscurcis du bateau, on n’apercevait guère plus que de faibles et lointaines lueurs. Il n’y avait plus rien autour d’elle, aucun point de repère familier où poser le regard. Chloé sentit alors son cœur exploser en minuscules fragments, pareils aux grêlons de neige qui descendaient du ciel pour s’enfoncer dans les eaux sombres et troubles de la lagune vénitienne. 

***

Paolo se tenait sur le balcon extérieur, observant les eaux, d’une humeur aussi mauvaise que la tempête glaciale qui s’abattait en cet instant sur la ville. La neige tombait si dru que les lumières des immeubles, sur l’autre rive du Grand Canal, ne formaient qu’un vague halo dans la blancheur de l’air. Impossible de voir à plus d’un mètre. De toute façon, il n’y avait rien à voir. Chloé était partie. Elle avait pris le dernier avion avant la nuit et, à cause des intempéries, il ne pouvait tenter de la suivre, même avec son jet privé. 

Empli d’amertume, il jura à voix basse. Selon toute évidence, Chloé se rendait chez sa meilleure amie, Liz, qui habitait un petit village au sud de Londres. De toute façon, il avait posté des gens à l’aéroport de Gatwick pour la suivre et lui indiquer sa destination finale. 

Le vol ne durait pas longtemps. D’ailleurs, elle avait probablement déjà atterri. Il leva le poignet pour vérifier l’heure, et jura de plus belle en découvrant que le cadran de sa montre et son costume sombre étaient couverts de flocons immaculés. 

Il revint dans sa chambre et épousseta sa veste d’un geste impatient. Soudain, il s’immobilisa, le regard rivé sur la robe de mariée abandonnée sur le lit. Son cœur se mit à battre furieusement dans sa poitrine, et il sentit son sang bouillir dans ses veines. 

Comment avait-elle osé s’enfuir de la sorte ? De quel droit mettait-elle fin à leur mariage, au prétexte fallacieux qu’il ne comprenait pas son excès de sentimentalisme ? Et qu’importait à présent si sa déclaration d’amour signifiait ou non qu’elle avait voulu le piéger, ou si la magnificence de la cérémonie avait simplement rendu Chloé trop émotive. Tout cela n’avait plus d’importance. En s’enfuyant, elle avait scellé son sort. Leur histoire était bel et bien finie. 

Il ramassa la robe et se surprit à se remémorer la beauté de Chloé dans cette tenue. Il avait passé une grande partie de la journée à fantasmer sur les courbes voluptueuses que dissimulait l’étoffe, impatient de pouvoir la déshabiller une fois la réception terminée. 

Il avait sincèrement pensé qu’elle ferait une bonne épouse, et qu’elle serait une mère idéale pour ses enfants. Mais leur union avait pris fin avant même qu’elle ne commence. 

Un brusque et douloureux souvenir refit surface dans son esprit, et il froissa le tissu soyeux de ses doigts serrés. Ce n’était pas la première fois que quelqu’un partait du palais sans lui faire ses adieux, et il n’avait pas l’intention de revivre cette humiliation. 

Il posa les yeux sur la robe et, d’un geste impatient, la jeta sur le balcon avec violence. Puis il resta immobile, s’efforçant de reprendre son souffle et de calmer les battements de son cœur. Dans le blanc virginal de la tempête, le vêtement ne tarda pas à se fondre dans la couche de neige accumulée sur le balcon. 

Paolo referma la porte de la baie vitrée d’un claquement sec, puis sortit de la chambre d’un pas décidé. 




2. 





Trois mois plus tard 

C’était une belle journée, au début du mois de mai. Le soleil brillait haut dans le ciel empli du chant des oiseaux, et Chloé se tenait devant la tombe de sa meilleure amie, un bébé orphelin dans les bras. 

Elle ne pouvait se résoudre à le croire. Pourtant, la tragédie avait bien eu lieu. Liz, la mère de la petite Emma, était bel et bien morte. Chloé avait mis trois mois à accepter que sa meilleure amie était en train de perdre sa bataille contre le cancer, mais malgré cela, son décès restait un énorme choc. 

Lorsqu’elle était revenue de Venise après le désastre de son mariage, elle avait aussitôt pris le chemin du village où vivait son amie. Elle avait tant hâte de la revoir, de lui raconter ce qui venait de se passer avec Paolo, et simplement de retrouver sa chère confidente qui lui avait tant manqué… 

Mais lorsque Liz lui avait ouvert la porte cette nuit-là, Chloé avait tout de suite compris que quelque chose n’allait pas. Le cancer dont son amie s’était crue guérie quelques mois plus tôt avait réapparu. Liz ne lui avait rien dit de peur de gâcher ce qui aurait dû être le plus beau jour de sa vie : son mariage. Mais la maladie avait tant progressé que les médecins ne pouvaient plus rien faire pour la sauver. 

Chloé regarda le bébé blotti dans ses bras et frissonna malgré la douce tiédeur du soleil de mai. Elle eut le sentiment que plus jamais elle ne parviendrait à se réchauffer. 

– Vous vous sentez bien, ma petite ? 

Elle reconnut la voix soucieuse de Gladys, la gentille voisine de Liz. La vieille dame s’était montrée d’un grand secours durant les derniers mois, et n’avait pas hésité à proposer de garder le bébé pour permettre à Chloé de passer la majeure partie de son temps au chevet de Liz. 

Chloé se retourna et s’efforça d’arborer un sourire convaincant, bien qu’elle sût que Gladys ne se laisserait pas duper. 

– Oui, ça va, mentit-elle. 

– C’était une belle messe, observa la vieille dame. Liz avait choisi des textes merveilleux. 

Chloé acquiesça lentement, la gorge nouée par le chagrin. L’enterrement l’avait brisée. La douleur d’avoir perdu son amie était encore si vive… Liz était bien trop jeune pour mourir, et Emma bien trop petite pour perdre sa maman. 

– Si vous êtes sûre que tout va bien, je vais rentrer, dit doucement Gladys. Ils doivent tous être en train de m’attendre. 

– Merci encore de votre aide, lui répéta Chloé avec reconnaissance. 

La vieille dame avait eu la gentillesse d’organiser une petite réunion chez elle après la cérémonie, une chose que Chloé n’avait pas eu le courage de faire. 

– C’était le moins que je puisse faire, lui assura Gladys. Vous avez désormais bien trop à faire avec Emma, et vous avez déjà tant donné. 

– J’ai fait ce que tout le monde aurait fait, murmura Chloé. 

– Non, pas tout le monde. Vous avez pris soin de votre amie, et à présent, vous allez adopter son enfant. Liz avait vraiment de la chance de vous avoir comme amie. 

Chloé serra ses lèvres tremblantes et esquissa un faible sourire. Elle savait que Gladys cherchait à la réconforter, mais elle avait du mal à considérer Liz comme « chanceuse ». 

– Je vous retrouve un peu plus tard, dit-elle à Gladys en la serrant dans ses bras. 

Et tandis qu’elle regardait la vieille dame s’éloigner vers les petites maisons de brique du village, elle poussa un long soupir de soulagement. Elle avait besoin de rester seule un moment. 

L’idée de se retrouver dans le minuscule salon de Gladys, au milieu de tous les gens du village venus gentiment lui présenter leurs condoléances, ne la réjouissait guère. Liz n’avait pas de famille proche, et le père d’Emma n’avait jamais vraiment fait partie de sa vie. Dès qu’il avait découvert que Liz était enceinte, il l’avait quittée, alléguant même qu’il n’en était sans doute pas le père. 

– Tout va bien se passer, chuchota-t–elle contre la tête de l’enfant avant de déposer un petit baiser sur sa joue. Nous sommes ensemble, maintenant. 

Mais comme elle pressait son visage contre les doux cheveux du bébé, elle ressentit une profonde solitude. 

Elle ne put s’empêcher de penser à Paolo. Trois mois plus tôt, elle imaginait entamer le plus beau voyage de toute sa vie : elle allait épouser son Italien adoré et lui donner des enfants. Mais aujourd’hui, tout avait changé. 

Elle n’avait plus entendu parler de lui depuis la nuit de son départ de Venise, et son silence l’avait blessée plus qu’elle ne voulait l’admettre. Bien sûr, il ne fallait pas s’attendre à ce qu’il revienne la chercher, qu’il admette avoir eu tort et lui avoue son amour. 

Pourtant, comme elle aurait aimé que cela fût le cas ! 

Trop occupée à prendre soin de Liz et d’Emma, elle n’avait pas non plus cherché à le joindre. Et puis, pour être tout à fait honnête, elle tremblait de peur à l’idée de le revoir. Tout au fond d’elle, elle savait qu’elle avait mal agi en s’enfuyant sans explications… Mais elle n’avait pu supporter le fait que Paolo considère leur mariage comme une formalité purement pratique. D’instinct, elle avait cherché à se préserver : la fuite lui avait paru la seule issue possible. 

Malheureusement, elle n’avait à présent d’autre choix que celui de lui parler. 

D’abord, parce qu’elle comptait adopter un enfant. Paolo et elle étaient encore officiellement mariés, et il fallait clarifier la situation afin que la procédure d’adoption se déroule sans encombre. Ensuite, elle devait lui parler de l’argent qu’elle avait emprunté sur le compte commun qu’il avait ouvert avant leur mariage. La somme qu’elle avait retirée ne représentait rien pour quelqu’un d’aussi riche que Paolo, mais elle savait qu’aucun détail, aussi insignifiant fût-il, n’échappait à cet homme. Aussi voulait-elle lui assurer qu’elle allait le rembourser jusqu’au dernier sou dès que possible. Elle ne souhaitait rien de lui, et plus vite elle réglerait tout cela, plus vite elle surmonterait son chagrin pour entamer une nouvelle existence avec Emma. 

Un frémissement la parcourut à l’idée de revoir Paolo, mais elle ferma un instant les yeux et appuya la joue tout contre la tête de la petite. 

– Hors de question de penser à tout ça, dit-elle au bébé, se remémorant la promesse faite à Liz. 

Mais en cet instant, cette promesse lui paraissait bien difficile à tenir. 

Elle traversa la pelouse et alla s’asseoir à l’ombre d’un cerisier en fleur, dont quelques délicats pétales égayaient l’herbe tendre tels des confettis roses. 

Soudain, des larmes emplirent ses yeux. C’était une merveilleuse journée, et sa meilleure amie ne pouvait plus s’en réjouir avec elle. Elle ne le pourrait jamais plus. 

***

Paolo Valente conduisait sa voiture décapotable avec une aisance naturelle, actionnant adroitement le levier de vitesse alors qu’il abordait les nombreux virages sur la route sinueuse. C’était une belle journée de mai, et le soleil réchauffait agréablement ses épaules tandis qu’il filait à travers la campagne anglaise. 

D’habitude, il adorait conduire, mais aujourd’hui il n’était pas d’humeur à se réjouir. Il repensait à Chloé et à ce qu’elle avait manigancé… 

Il en fallait beaucoup pour le choquer. Bien sûr, sa naissance dans une famille aisée et l’immense fortune personnelle qu’il avait constituée par la suite avaient fait de lui une cible de choix pour les profiteuses en tout genre. Toutefois, il n’aurait jamais cru Chloé capable de le voler. Et cette irréparable trahison lui donnait plus que jamais une bonne raison de lui faire regretter ce qu’elle avait fait. 

Ses doigts puissants se resserrèrent sur le volant et ses pupilles se rétrécirent. Une minute plus tard, il entra dans le village. Il ralentit et prit le virage qui menait à l’église. Là, il s’arrêta sur le bas-côté et attendit que les derniers villageois s’éloignent. 

Il avait appris de ses informateurs que l’enterrement de la meilleure amie de Chloé avait lieu aujourd’hui. 

Soudain, il aperçut une frêle silhouette vêtue de gris clair traverser le petit cimetière d’un pas hésitant. 

C’était Chloé. 

Une étrange sensation lui noua le ventre, et il sentit son cœur battre plus fort. En un éclair, il sortit de sa voiture, ignorant les regards curieux des quelques villageois restés là. Il n’avait d’yeux que pour la jeune femme. 

Il avança, le bruit de ses pas étouffé par la profondeur du gazon. A présent assise sur un banc sous un cerisier, plongée dans ses réflexions, elle ne le vit pas approcher. 

Il s’apprêta à lui parler, puis se ravisa, en proie à une hésitation inhabituelle. Les paupières closes, elle pleurait doucement, ses larmes roulant sans bruit sur ses joues pâles, et elle serrait un petit bébé contre sa poitrine. Son chagrin pour son amie était une chose si intime… 

A cet instant, il devina que sa présence ici représentait une intrusion. 

Soudain, Chloé rouvrit les yeux et l’aperçut. Un éclair de surprise passa sur son visage. 

– Paolo ! Que fais-tu ici ? 

Ses grands yeux verts scintillaient de larmes, et sa peau semblait presque translucide. A l’entendre prononcer son prénom avec un tel émoi dans la voix, Paolo sentit son pouls battre plus vite dans ses veines et voulut s’approcher d’elle, sécher doucement ses joues baignées de larmes. Malgré cela, il se força à rester impassible, immobile. 

– L’ignores-tu ? lui demanda-t–il avec une froideur qu’il regretta aussitôt devant la peine manifeste de Chloé. Je pensais qu’en me volant mon argent, tu avais dans l’idée de m’attirer ici. 

– L’argent… C’est donc pour ça que tu es venu ? 

Chloé leva les yeux vers lui, encore tremblante du choc de cette soudaine apparition. Paolo paraissait si fort, si énergique, si distant aussi. Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un immense soulagement de le voir devant elle. 

L’espace d’un instant, elle avait voulu croire qu’il était venu parce qu’il avait deviné qu’elle avait besoin de lui, combien elle se sentait seule et abandonnée. Pas un instant, elle ne doutait qu’il savait dans les moindres détails tout ce qu’elle avait vécu depuis son départ de Venise. Paolo tenait toujours à rester informé sur tout. 

– Pour quelle autre raison devrais-je être là ? s’enquit-il, le regard perçant comme celui d’un aigle. 

Chloé retint sa respiration, s’efforçant de bloquer la vague de déception qui montait en elle. Mais après tout, si Paolo tenait vraiment à elle, il serait venu la voir bien plus tôt, se rappela-t–elle avec amertume. 

– Je vais te rembourser, lui assura-t–elle d’une voix blanche. J’ai dû faire face à des dépenses urgentes. 

– Quelles dépenses exigeaient que tu me prennes de l’argent sans ma permission ? insista froidement Paolo. 

– J’ai dû payer…, répondit-elle en désignant d’un geste las la sépulture de son amie. 

Elle était stupéfaite de la dureté dont Paolo faisait preuve. 

– Toutes mes économies ont fondu, reprit-elle, et comme je ne travaille pas depuis trois mois pour m’occuper de Liz, je n’ai pas pu obtenir de crédit… 

Elle s’interrompit brusquement, regrettant aussitôt d’en avoir dit autant. Paolo n’avait certainement pas à connaître l’état de son compte bancaire, même si l’argent qu’elle lui avait emprunté semblait la seule motivation de sa venue auprès d’elle, songea-t–elle avec un pincement au cœur. Comment pouvait-il se montrer si insensible devant sa détresse ? 

– J’ai utilisé cet argent pour payer les funérailles de Liz, reprit-elle d’une voix sans timbre. 

– Tu aurais dû me demander mon accord. 

– Je n’en ai pas eu besoin, lui fit-elle observer. Ce compte est à nos deux noms. J’ai l’intention de te rembourser chaque centime, mais pas question de te présenter des excuses. Si je devais le refaire, je n’hésiterais pas une seconde. Liz méritait un enterrement digne de ce nom. 

Paolo contempla la jeune femme, dont l’expression de défi cachait mal la tristesse et l’angoisse qui marquaient ses traits. Comment aurait-il pu imaginer que, trois mois après leur mariage, il se retrouverait dans un cimetière anglais, à se disputer avec elle à propos du coût des funérailles d’une inconnue ? 

Il avait décidé de l’épouser parce qu’il avait pensé trouver en elle une femme stable et fiable, ce qu’elle était déjà en tant que secrétaire. Il tenait à ce que cette union soit simple et honnête, à l’opposé de ce qu’avait vécu son propre père à travers ses innombrables mariages. 

Mais rien n’avait fonctionné comme prévu. Chloé l’avait quitté sans crier gare et ne lui avait donné aucune nouvelle, pas même pour lui faire part de ses problèmes financiers. 

– Etais-tu donc trop fière pour solliciter mon aide ? lui demanda-t–il. Tu as préféré voler mon argent plutôt que venir me trouver ? 

Chloé poussa un long soupir résigné et planta son regard dans le sien. 

– Je ne pensais pas que tu accepterais de m’en prêter, affirma-t–elle. Après tout, tu connaissais à peine Liz. 

Paolo jura avec une brusquerie inattendue. 

– A qui penses-tu avoir affaire ? s’emporta-t–il. Tu me crois donc assez pingre pour refuser de payer les funérailles de ta meilleure amie ? 

– Je ne sais pas…, balbutia-t–elle d’une voix incertaine. Nous sommes mariés, pourtant j’ai l’impression de ne pas te connaître. 

Alors, elle détourna le regard vers le petit bébé qui s’agitait dans ses bras. 

– Je n’ai pas le temps pour ça, ajouta-t–elle en la berçant doucement, chuchotant quelques mots réconfortants à son oreille. Elle doit sûrement avoir faim. La journée a été longue, et je dois rentrer. 

En cet instant, Chloé paraissait si petite, si fragile dans ce triste ensemble gris qui cachait sa silhouette… La couleur terne ne faisait rien pour rehausser son teint de porcelaine et l’éclat de ses cheveux blonds qui tombaient platement sur ses épaules. 

A côté de l’herbe d’un vert acidulé et des petites fleurs rose vif, elle semblait étrangement pâle, comme si elle sortait tout droit d’un film en noir et blanc. 

Ce n’était pas un endroit pour elle. 

La colère qui avait envahi Paolo se dissipa d’un coup. Il devait l’éloigner de là. Impossible de lui parler au beau milieu de ce cimetière. 

– Je t’accompagne, déclara-t–il. Tu vas prendre les affaires dont tu as besoin, ensuite je t’emmènerai avec moi. 

Interdite, Chloé le dévisagea. Elle ne s’était pas attendue à ce que Paolo se montre si directif, même s’il se comportait ainsi avec la plupart des gens qui l’entouraient. 

– Je sais que tu es en colère contre moi, dit-elle. Mais tu n’as pas le droit de débarquer ici pour me donner des ordres. Je ne travaille plus pour toi, tu sais ! 

– Non, mais tu es ma femme, riposta-t–il sur un ton où couvait de nouveau la colère. Et tu viens avec moi. 

– Mais je ne suis plus seule : j’ai Emma, à présent, protesta-t–elle en serrant la petite fille contre elle. 

– Et son père ? interrogea Paolo, qui étudiait le bébé d’un air contrarié. 

– Il n’a jamais manifesté d’intérêt pour elle, lui expliqua-t–elle. Elle n’a plus que moi au monde. 

Paolo aperçut une expression indéchiffrable passer sur le visage de la jeune femme. 

– Allons-y, dit-il en lui attrapant le bras avant qu’elle ne puisse ajouter autre chose. 

Au contact de sa main, Chloé ressentit soudain une formidable décharge électrique la traverser de part et d’autre. Le souffle court, elle regarda les longs doigts puissants se refermer sur son bras. 

Son cœur se mit à battre plus vite, et elle sentit alors la torpeur qui avait engourdi son esprit ces dernières semaines laisser place à un regain d’énergie. Paolo ne la tenait que par le bras, mais la chaleur qui émanait de son corps musclé et viril l’attirait comme par magie vers lui. 

Cela faisait si longtemps qu’elle avait froid, que cette solitude lui pesait ! Tout à coup, elle eut envie de sentir ses bras puissants l’entourer, de se blottir tout contre son torse large et vigoureux. 

Elle se rendit compte alors que Paolo ne bougeait plus. Il se tenait parfaitement immobile, comme s’il avait lu au plus profond de ses pensées. 

Mais elle ne pouvait pas lui montrer combien elle se sentait faible et vulnérable, se rappela-t–elle, et combien elle aspirait à ce réconfort. Elle avait tant besoin de lui ! Mais elle avait déjà subi trop de chagrin. Paolo ne manquerait pas de la remettre à sa place avec froideur, comme il n’avait pas hésité à le faire. 

– Je ne vais nulle part avec toi, déclara-t–elle en repoussant sa main. 

Mais Paolo resserra son étreinte, et avec Emma dans les bras, elle ne put lutter davantage. 

– Il y a un certain nombre de points dont nous devons discuter, affirma-t–il. 

Chloé secoua la tête, le regard fixé droit devant elle. Il n’y avait plus rien à dire, songea-t–elle. Et puis, elle avait trop peur qu’en parlant avec lui, elle lui laisse voir combien sa présence la troublait, combien il lui avait manqué ! 

Hors de question de lui avouer tout ça. 

– Ta fuite m’a fait comprendre que notre petit arrangement ne te convenait plus, poursuivit-il, une main encerclant son menton pour la forcer à lever le visage vers lui. 

De nouveau, Chloé se perdit dans le bleu océan de ses yeux, frissonnant au contact de ses doigts sur sa peau. 

– Je ne savais pas que nous avions un arrangement, lui indiqua-t–elle, blessée une fois encore par la dureté de ses paroles. 

– Bien sûr que si, insista Paolo. Voilà pourquoi nous devons parler. A l’avenir, il n’y aura plus de malentendu entre nous. 






3. 

Chloé se tenait avec Emma et Paolo dans la limousine que ce dernier avait fait venir. Ainsi, à travers les collines verdoyantes, elle s’éloignait peu à peu du petit village où elle venait de passer les trois derniers mois. L’après-midi touchait à sa fin, mais le soleil brillait encore haut dans le ciel. Des bouquets de cerfeuil sauvage bordaient la petite route étroite, où des haies d’aubépine en fleur s’élevaient de part et d’autre des fossés. 
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